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£ 4 TERREUR 
^^g^^^O Comme nous l'avons 

Ë ^ ^ * dit. '« ministère Barthou 
• JÊt^vŒ * d u plomb dans l'aile. 
*"*'** ' E * M. Potnoaré l u i - m ê m e 

r a n rend tellement compte qu'il a déjà entre
tenu M, Clemenceau de la possibilité d'une 
«rtee mlitlilérlelle, et ***** aux moyen» d'y 
paner en essayant da neutraliser un certain 
• » • * » • de aea aaetens adversaires. 

Capandant ««'H agoni**, le -•—nmaraiml 
M W W aur les milltalra*. coupables ou non 
«•avoir manifesté contra le maintien de la 
liasse, une tourmente de répression outrée 

Oc lira pins loin, en dehors des mesures 
exagérément sévères qui ont été prises contre 
Ma protestataires, celles qu'on a fait peser sur 
Isa malheureux qui sont restés Calmes et ré-
eUnes. 

Noua avons dit que noua a p p r o u v i o n s pas 
las démonstrations pins ou moins spontanées 
des eaidaie qui s» sont élevés contre la décl-
• toe arbitraire et inJuattJlée prise par M Bar-
shou Mon» natal nui qu'il» devaient laisser aux 
rtuyani libéré» des obligations militaire» le 
rota de réagir contre l a vaguo nationaliste qui 
tnbtoerge le paya, 

R n'en a n M * n o t e * vrai que les mesures 
M a s par M. Bartaoo. par M. Klotz et par M. 
Etienne sont Indigna» du régime son» lequel 
rtotr» vivons. 

Non seulement des mesures de basse police 
sont prisas a l'égard dos soldats, non saula-
sJkjM on perquialttoBB» dane la» chambrées. 
an eoslanne le» conversations, on tait peser 
sur Isa troupes tout un système de mouchar
dage Ignoble, mata on essaie da créer dans 
le puuuc crell rase atmosphère de terreur et 

On da nos amis qaj oeoompUt dans une.gar 
nlson du Pas-de-C&lala une pérlode^de neuf 
jour» non» disait hier qne les tenanciers de 
débita de boissons sont l'objet d'enquêtes poli
cière» au cours desquelles on cherche è as 
renseigner sur les conversations tenues par 
las soldat*, et on Ma menace même de consi
gner leur» établissement* a la troupe s'ils n'ac
ceptant pas de as faire las Indicateurs béné-
pote* da la SOraté Générale. 

Pas ville» comme U l l e sont interdites nu 
linmlast Ire» régulier» ; — las troupes y 
son* oenstgBéee sans délai, et las officiers 
«ont chargé» d'un service qui conviendrait 
jgxa»» ' a. osa commlssalrea spéciaux. 

De* «dupes sombres sont organisées dans 
Us corps1 dé l'Est : la délation y fonctionne 
«st snpvaralna, non seulement dans l'intérieur 
des caeecnes. mais encore et surtout a l'exté-

On s* demande, en lisant ces informa-
ttons dans les journaux, si nous vivons 
bien dans un pays où le peuple est sou
verain, où tous les actes du gouverne
ment sont soumis au contrôle d>9 Cham
bres. On se demandai aussi ce que le 
parti républicain attend pour faire jue-
lice de ce* prooédéa do gouvernement 
qui rappellent ceux de l'Ordre Moral, 
pour r» pas dire du Bas-Empire. 

Et tout cela parce qua des nommée 
daflairee ont engage la France dans la 
sinistre aventure marocaine ; parce qu'il 
faut là-bas, dans les contrées meurtriè
res dont nous ne sommée maîtres que 
jusqu'à la portée Je nos canons, de nou
veaux renforts, de nouveaux bataillons 
sous peine de quelque irréparable- désas
tre. 

Il ne faut rien cdbnaltre de la situa
tion actuelle du pays, de la mentalitodu 
peuple, de son énergie, de sa volonté 
d'aller de l'avant, pour essayer de lui im
poser, par l'intimidation et la violence, 
les charges oui résultent de la politique 
d'affatres. L'effervescence qui se mani
feste dans tous les milieux est l'indice 
de la situation la plus grave et la plus 
inquiétante. 

Les républicains de gauche paraissent 
d'ailldurs s'en apercevoir, puisqu'ils son
gent sérieusement à reconstituer le bloo 
qui donna un moment — hélas ! trop 
court. — confiance à la démocratie ou
vrière. • 

Les radicaux qui ont refusé de s'incli
ner devant l'infaillibilité de M. Barthou 
et de son ministre de la Guerre, sont 
violemment pris à partie par la presse 
chauvine. La peur de ne pas paraître as
sez patriotes les fera-t-elle reculer, ou 
bien se décideront-ils à faire face à ce 
nouveau parti politique qui rêve de re
présailles criminelles et qui va du gen
dre du général Boulanger au gambet-
tiste Etienne, en passant par le méliniste 
Barttiou et l'àntidreyfusard Millevoye*? 

Quoi qu'il en soit, il est temps d'agir. 
A la place da ces hommes qui se lancent 
dans les entreprises coloniales pour 
faire le, ieu des financiers les moins scru
puleux, il est nécessaire de mettre un 
gouvernement qui recherchera froide
ment le remède à la situation créée par 
las armements de l'Allemagne et qui, en 
même tempe qu'il demandera au paya 
tes sacrifices nécessaires, provoquera sa 
confiance par det réformes sociales et 
fiscales. 

La chose est-elaa impossible ? Aux an-
'~~ à répondre. Mais 

-- 4» 

jour è longchamps ou ailleurs, rouereM 
de coupe un cheval qu'à leur témoignan 
son jockey avait fait battre. 

te jockey était un filou. Le cheval n'y 
pouvait rien. Mais les joueurs sont tint» 
jats que lorsqu'ils ont perdu. Us tournent 
leur colère contre n'importe quoi ou n'im
porte qui. En le.iece, «e'est 'au Caeino 
d'Bnghien que s'en prend le tuuauleur et 
M. Georges Berry. El, encore un coup, ee 
n'en pat au Casino d'Enghien que j'enter
ra i mes fils quand ls auront vingt an*. 
Mais U était si facile à l'ami de M. Geor
ges Berry de n'y pat entrer. 

GRirr. 

CHRONIQUE 

I. 

S encore Ton 11 IHÉT Ht par de» faite grave» 
à s n a c a n t l lmégrl té nationale a* la sûreté des 
Citoyen* le* mesures Inqualifiables qui sont 
prisa* ; Il la pétrie en danger était en droit 
J e réolamer de as* enfants l'obéissance passive 
s* l a eofièslrei devant l'ennemi, nous serions 
les ptatnier* a remettre à pm« tard le» Juste* 
tserhntneatons qu* la* citoyens «ont an droit 
da formuler. 

jgSss a n'en est rien, ou tout au moins nous 
n'en savane rien. 

Conformément è une tradition qui es* l'un* 
de* caractéristiquee lee plus détestables de no
tre époque, le peuple souverain ignore tout 
4 e la politique extérieure qu'un gouverne
ment, qui disposa 4 ce point de vue d'un pou-
aoir varttahlemant dictatorial, lui laissa tra-
dttlonaeUement Ignorer. 

Mat* U danger n'eet pa* près d* nous, — ou 
a * moins noue l'ignoron*. et rien ne semble 
expliquer les décisions brutales qui atteignent 
I , rUrat libérable, rien ne Justine le* dépen
ses folle* qu'on Improvise è cet effet. 

Avant d'approuver la* mesurée arbitraire* 
• n i «ont prises è rencontre de Jeunes gens 
«ont la* fanttues se croyaient fondées è espé
rer le retour an octobre prochain, et autel les 
dépenses qui s'ensuivent, nous voulons savoir! 

Or. non» ne «avon» rien, parce que, vralwm-
klabiement. U n'y a rien. 

fil st . Barthou ne paie pa* de son ministère 
s* de tonte* se* espérances de pouvoir futur 
| a véritable abus de confiance auquel 11 se li
vre en re moment, -c'**t que la luette* démo-
arattea* n'eet qu'un vain mot. 

ARCHÉOLOGUE 
. -M. Hyacinthe Florestan avait des cheveu* 

bfencs, une âme pute et des yeux candides. 
M. Ftorestan était archéologue et passait 

pour savant. Il avait vécu soixante années 
dfune existence menue et austère. Il se croyait 
heureux, quand la f i l s de sa bonne eut l'é
trange idée de te marier. 

Elle rut demandée en janvier, fit languir 
un brin son prétendu, consentit en février, 
puis ne voulant pas enfreindre les règle* da 
carême, elle a'tendit pour prendre époux Vt 
quinzaine d'après Pique* 

De Mardi-Gra* è la Quaate.odo, les deux 
eux se livrèrent dans 1a cuisine de Par-

CHEZ LIS MINEURS 

— P*o 
a peu toute confiance. En ce moment, M. 
Barthou gouverne contre elle. Il sait, 
tout aussi bien que nous, que les travail
leurs sont hostiles à la loi de trois ans. 
U n'en oherohe pas moins à la leur im
poser par la terreur et oar la force. 

Les radicaux comprendront-ils que la 
confiance des masses est indispensable 
a oui reul gouverner ? L'expérience du 
passé leur proflterart-eile ou bien vont-
ils sanctionner oar un silence coupable 
les abominables mesures de répression 
dont parlent déjà les journaux nationa
listes ? 

Qu'ils tassent un geste et se rappro
chent résolument des socialistes qui, 
comme eux, veulent la France grande, 
forte, respectée, mais aussi affranchie de 
la tutelle des hommes d'affaires. Le pays 
tout entier se lèvera pour soutenir le 
nouveau Woc et bientôt Barthou-Méline 
ne sera plus qu'un mauvais souvenir-

Quant aux socialistes, ils ont pour de
voir de réagir contre les excitations de 
toute nature dont lee travailleurs vont 
être l'objet-

i-e bloo des gauches enterrera la loi d» 
trois ans. Cela ne fait aucun doute. Mal
heureusement, ceux qui veulent nous 
lancer dans les aventures les plus péril
leuses n'ignorent rien des procédés a 
employer pour faire marcher l'opinion. 
A moins que les républicains, par un ac
cord loyal et nécessaire, ne démasquent 
les manœuvres des forbans, — tout de 
suite- , „ • -

Député du Pas-de-Calais-
Emile BASLY, 

Tout de suite 
. Depuis l'alfai/e Dreyfus et la crise na

tionaliste qui nécessitèrent la formation 
d'un ministère de défense républicaine, 
le pays ne s'est trouvé d»» des circons
tances aussi graves. . 

Le malaise date de longtemps, u s est 
B*rgr«v« bca^tuainent aweo le mènuM" 
iarthoo. U ohef du ^ n w r M ° , « S t J 1 J 
pas eemnris oue les choses ont <**«2£ 
«tocmts. Méttne et pue 1» m t n i*™ f £ £ 
dont il P*raU vouloir user ne peut que 
nuire à la tranquillité publique. 

La nation n^coopters, jamais la vio
lence S$io veutlijilaire et ellese trou-
^ b i e n i o t debout tout entière pour 
-^^ i .TSonlr . un niioistère qui a w 
«ittsTén rboiineur de 1» réaction hypo-
22» île lamttaâTde la ootnptaisance et 

*rir««»ta oSmion *• r*4i d u P * 1 ^ ""^P111»11" 

chéotogoe è toutes les grimaces d'usage entre 
promis. A profusion, ik se bécotteront Sont 
l'œil vigilant et ravi de maman Justine, cui
sinière bourrue et ventrue, excellente femme 
d'esprit positif et de coeur romanesque. 

Ainsi, M. Hyacinthe Florestao assista plaa 
souvent qu'il n'aurait souhaité au spectacle 
d'embrassements frivoles «t de caresses élo
quente.". 

Ces jeux puérils et ridicules le faisaient un 
peu grogner, jnais il était brave homme et 
pardonnait aux êtres simples tes manifesta
tions indiscrètes de leurs serMénents primi
tifs. 

M. Florestao n'aurait donc pas eu t gémir 
d u o événement auquel il était médiocrement 
intéressé, s'il n'avait commis rimprudeoce de 
sortir tout un jour de son cabinet. 

Pour rendre hommage aux vertus aociltei-
•ee de Justine, il voulut, en effet, être de 1* 
noce t Louisette. 

Ce fut lui qui conduisit la mariée devant 
M. le Maire et M. le Curé, lai encore qui 
présida le déjeuner. L'après-midi, il monta en 
tapissière avec les autres invités pour la pro
menade en campagne. Il parut mtme au dî
ner, se retira Une tard «t, saaa Justine, il :e 
fût probaMement risqué aux dangers d'un 
oued ~ 

Des que le matasse mséparable de* exagé
rations gastrencent<rues 'se fat dissipé. Par-
chéotogue entendit le printemps cttenter 1 
son orêiHe une chanson troublante qu'il n'a
vait jamais ouïe. 

Le* jours passèrent sans chasser las sou
venirs de la noce. M. Fèorestaa ne cessait d'a
percevoir la tablée du Cheval-Blanc. Lee yeux 
dans les yeux, Louisette et son mari par
laient è voix basse, les Mtes d'honneur se 
laissaient conter des douceurs par leurs cava
liers, de vieux couples attendri» par la rue 
des jeunes retrouvaient les risettes cTsexan. 

M. Ftorestan ne pouvait plus sortir sans 
découvrir sous l'ombre d'un porche ou dans 
la courbe d'une aVée un couple enlacé, une 
Htette ravie appuyée contre l'épaule d'un 
gerce». 

L'Univers entier serobaait ne songer qu'à 
l'amour, et cette découverte plongeait le sa
vant dans une stupéfaction profonde. Il soup
çonnait qu'à interroger les ruines, les cryptes 
et les inscriptions lapidaires, à <xanputser de 
vieux papiers, il n'avait jamais connu les ex
tases que certaines étreintes, surprises par 
hasard, lui faisaient deviner. 

Bientét, il maudit les années perdues où U 
aurait pu être absurde et heureux comme les 

,*»,.-„ pied * » * - « - £ , £ . . i 3 £ 

se^rué *îr ï«*êT leurs familles deux 

un projet la**»»»^»1!^,0?1^*!" ^ m un demi-nnlliaru de 
jvBlfc, et, chose plus gra-

__ , mille louew *ep* 7 
f^nauTcoinion se fait-il, es ministre, 

a r T ? « S é de ses conegues, lorsque. 
nLn d'iTtwance, U déclare à la Coro-
ttei'SeTS&e qu'il «••*•«*• 1 g 
je vote du BaflOTrmi «Hir, eBCMCEC les 
deinueqt ' 

CHOSES ET AUTRES 

Le " tuyauteur " 
rai beaucoup connu un joueur qui pas

sait tous set aprit-mdi aux courses et qui, 
le soir, pour te refaire, ne manquait ja-
mait de s'asseoir dam quelquet tripott. 

Ce qui ne l'empêchait pat de dire : 
— On devrait faire une loi contre les 

jeu*. Il faudrait interdire tout le» jeux I 
Il te jseut gué je tne trompe, malt jat 

dont Vidée que le jeune homme «ui a re
mit a M. Georget Berry le fameux rapport 
Atehwenden rtttemble comme « n frère au 
joueur que j'ai connu. ... 

H parle du Catlno d'Enghien comme t u 
l'avait beaucoup fréquenté. 

Si m o n hypothére est bonne, «u e*l-c« 
« a i l alltul faire au Casino d'Enghien. ; r 
Jou«r pro&eMeme»» et y perdre de toute 
évidence. Et quand U avait perdu, tl dualt 
comme mon joueur : ^ . 

- Sale affaire gue le jeu / *»»*»"**, 
ferme-Um pat let ètabUtttmenU de jeuxj 

Bemmquekque je ne défende pat le Ca-
tino dtBnghien. On va U fermer : on,fera 
trit bien?le cherche amplement le moMe 
qui a fou agir U> tuyauteur - e « » « « £ 
« t o n parlé a u * courut - d e « - G e o r g e * 
\trr\ Ce *uyauieur-la a dû Prendre defa-
meutet culotte* a u e o u n de * o n J ^ £ n £ 
Vout pouvet « t être tûrt , je «ou* U du. 
Aujourd-Mtl, a veut QU'e***"""!'^ 
trt ta faibletse, ce g e l « * } / ^ ^ H t é « e r 
de ta part put.4tftt ne ••»»"•• &$£ 
lui-même. Il n'a qu'un tortjCettaouotter 
qu'il a été va^ueiuenttone^mn»reet 
qu'un fonctionnaire ne deit * « « • * « * « " ' 
députés, ni evatlleur» é V^'<>n^\¥tJ> 
_ i . < . « • ' « « hasard a mit en lit M l 

Un beau marin, M. Ftoresean regardait les 
livres entassés dans son cabinet, les moulages 
accrochés aux murs, les secrétaires bourrés 
de notes. Une envie lui vint de faire de tout 
ce vain «ma» un immense auto-dja-fé. 

Heureusement pour 'e pays, l'archéologue 
se coajtenu de prendre son chapeau haut ce 
forme et sa canne à bec d'argent. 

Au moment de sortir, il se regarda dans I* 
glace. Ma foi, pour un bonhomme de soixante 
ans, il n'était pas trop déplaisant. U avait le 
teint fraôs, la bouche saine, l'oeil vrf. 

Une seule chose accusait son âge : son cos
tume, et surtout sa cravate, cette petite an
guille noire rra;il nouait tous les matins de la 
même façon depuis un demi-siècle. 

V appâts sa bonne. 
— Justine, dit-S, cocrez m'oeheter une cra

vate à la mode 
— Une cravate è la mode ? 
— Oui, flottante, avec des fleurettes. 
— Maie, monsieur, répondit Justine, aba

sourdie, vous aurez l'air dur freluquet' 
— C'est ce que je veux, répliqua sèohemen! 

M. Ftorestan. Allez. 
La cuisinière obéit. Elle revint au bout d'un 

quart d'heure, apportant une horrible laval
lière groseille et vert pomme. 

— Voilé ce que j'ai trouvé de mieus, dit-
eBe 

M. Hyacinthe Ftorestan se fit accrocher le 
chiffon bararré, puis se planta de nouveau de
vant son miroir. 

— C'est ma foi vrai, dit-il, que ça me donne 
l'air d*un freluquet. Tant mieux '• J'ai v-nr' 
ans aujourd'hui. Justine, j'ai vingt ans ! 

Et prenant sa bonne a la tailla, il la fit tout-
ner quatre tours, I» laissa heurter le mut» 
puât ouvrit la porte, sauta du perron dans 'a 
rue et partit, allègre, vif, radieux comme u 0 

damoiseau. 
Justine, qui avait toujours suspecté l'éQU.-

lihre mental de rarchecaogue, murmura en se 
touchant le front du doigt : 

— Cette lois, il l'est tout à fait. 
Cependant, M. Hyacinthe Florestan suivi;' 

son chemin. Une voix mystérieuse lui dis»1' 
que cette journée ne s'achèverait pa* sans une 
aventure. L'espoir gonflait . se poitrine-
Joyaux, confiant, faroheologue courait & "*" 

Dans un carrefour. U s'arrêta, indécis, l'a* 
houle duveteuse dominait la rosace d'un P1'' 
sentit. M. Florestao la cueillit, ragit* »'"' 
dessus de sa tète. Le ptumetis s'éparpil!» -,J 

gré de la brise vers un sentier sinueux. -
U. Florestao suent le cou-cil du Basftrd " 

J/mtomim *«** k «tenta. 

Il se trouva bientôt au pied d'un grand 
mur. Des tas de sable, un cercle de mortier 
monaraient que des ouvriers avaient entrepris 
de réparer une brèche ouverte au «ommet 
sous Je poids d'jn lierre immense. 

L'archéologue, curieux de bâtisse, exami
nait le travail nécessaire lorsqu'au-dessus de 
la brèche une tête apparut : une tète de fem
me jeune encore, avec des fleurs nouée* dans 
ses cheveux épars. • 

M. Hyacinthe la contemplait le cœur bat
tant, les jambes inquiètes, n murmura, étran
gement ému : 

— Ophélia, de romarin coiffée ! 
La Jemme se mit à rire et, sans autre rai

son, envoya des baisers au savant. 
M. Florestan comprit que l'heure divine 

était venue. Frissounant, béat, il se laissa 
tomber à genoux, chapeau bas, et è son tour 
posa ses main.-, tremblantes sur ses lèvres. 

La b»He auoe cheveux oYor tendit les bras, 
M. Florestan courut vers elle, s'agrippa de 
toute» ses fonces ou lierre ; mais, bien qu il 
se crût un page de romance, il ne put escala
der !a vieille clôture. 

Heureusement, les maçons avaient ladesé 
leur écheSe couchée sur le sol. L'arcrjéofcgue, 
a qui l'amour donnait des bras d^Hercule, la 
saisit, la dressa contre lu brèche. 

Et bientôt, sans savoir ce qu'il avait pu 
faire, M. Hyacinthe Florestan, président de la 
Société des Antiquaires, membre correspon
dant de douze académies étrangères, se trou
va sous une voûte de hêtres géants, au creux 
d'un blanc moussu, la tète posée sur le sein 
d'une femme qui répétait d'une vois: passion
née : 

— Je t'aime, Coogague. Tu es notée, bu e» 
beau. 

M. Florestan se demandait s'il était dans le 
Paradis de Mahomet ou dans le Paradou. 

Il pencha, pour la première hypothèse en 
voyant surgir une nouvelle houri, grande, 
mangue, qui marchait avec des gestes inspi
rés 

EHe aperçut >e couple, poussa un cri et se 
tua aux pieds d'Hyacinœe en criant : 

— Apollon ! Apollon '. Je suis ta prêtresse. 
M. Florestan, ravi, s'abandonnait aux mains 

qui le caressaient. Entre les branche» des ar
bres, le ciel étaK lointain et doux, une brise 
molle balançai' un acacia odorant. Des pa
roles voluptueuses, des baisers lui faisaient 
ouWior soixante années de vertu et la froide 
raison qui avait toujours inspiré ses actes 
quotidiens. 

1' eût voulu entonner un hymne d'allégres
se, clamer son bonheur en accents harmo
nieux. Il ne sut que balbutier i 

—- Amour ! Amour ! 
Des chants, soudain, retentirent derrière 

les buissons. 
— Eros '. Divin F.ros ! murmura le savant... 
l'ne troupe de femmes parut Estes sWrê-

tèreM, regarda*.; leurs compagnes et fbom-
tne aux cheveux blancs. 

une même inapiration. les jeaa «n 

ter V frisson d'une angoisse. 
Pami^aes adoratrices, U apercevait en effet 

des mégères horribles, des vieilles édentées 
«a-noblea, une virago pjus barbée que Justine. 
Et toutes avaient le même itjnatQ incertain, 
un rictus pareil aux lèvres, der tes tes sacca
dés. IncompréhensibSes 

M. Hyacinthe Florestan comprit tout à 
coup l'horrible vérité. 9 était dans l'asile des 
folles! 

Epouvanté, il se dégagea des bras qui lui 
faisaient un collier si poétique tout à l'heure. 
En quatre bonds, il atteignit la brèche, fran
chit les échelles, dégringola dans le chemin 
et se m if 1 fuir. 

Vingt femmes, hélaS! l'avaient suivi et ga
lopaient derrière lui, jupons troussés, che
veux au vent L'arcbéologuo entendait leurs 
appels, leurs hurlements. 0 tourna dans un 
chemin, puis dans un auere, enfila une allée, 
sauta, une barrière, traversa une cour : un 
dédale de ruelles ramena au centre de sa ville. 

M. Florestan n'eut pas Vidée de chercher 
abri dane une boutique. Ii n'avait qu'une pen
sée : arriver chez lui, se barricader dans son 
logis. 

Suant, trébuchant, il courait, harcelé par la 
meute femelle Et toute la viHe, attirée de
hors par le vacarme, aperçut M. Hyacinthe 
Florestao, sans chapeau, le cou orné d'une 
cravate groseiSe et vert-pomme, dévalant la 
aanisla nie à toute aMure, harcelé par un 
troupeau de femmes qui criaient : 

— Consague ! Frédéric ! Amhroise ! Mon 
chéri ! Mon amour '. 

Les chiens se mirent de la partie, puis les 
gamins et les voyous. M. Florestan crut sa 
dernière heure arrivée. 

Par bonheur, dans un croisement de rues, 
un coupé attelé de deux chevaux piaffants dé
boucha derrière l'archéologue, mit une bar
rière momentanée entre lui et la bande épi-
èsptique qui le poursuivait. 

D'un effort suprême, . M. Ftorestan bondit 
dans sa maison, ferma les portes à double 

_ tomba enfin dans son fauteuil, 
ti. La horde furieuse hurlait à la grille. 

Justine, accourue, regardait son maître... 
En hâte, eàV prépaie, un grog. 

— Ces» votre cravate qui est cause de tout 
cela, dit-elle, sévère. 

M. Florestan ne répondit pag. Terrifié, il 
regardait la fenêtre. 

Enfin, les gendarmes Miwinnent, arec les 
gardiens de 1 esne. 

Les foMes furent emmenées, escortées par 
sa populace en joie. L'archéologue put chan
ger de linge et respirer en paix. 

Pendant un an, toutefois, il n'osa pDuis sor
tir de sa demeure qu'a la nuit noire. 

Et même è présent, bien que cette aventure 
soit déjà lointaine, M. Hyacinthe Florestan ne 
peut voir une femme lui sourire ou entendre 
prononcer le mot • amour » sans qu'il tremble 
comme la feurile et manque de sévanouir. 

SAILLARD. Eugène 

ECHOS 
ECONOMIES POLITIQUES 

Il est è' vienne un X*o^™™ux cui dit : 
*• Fagoté comme une a>x«duchesse •. Les toi 
laites des grandes damas de la cour n j ^ « M » ^ 
en effet, des plus élégantes^* J^^JŒ<5t 
bourgeoises tttnant sur le Prsier rendraient des 
points aux princesses autrichiennes. 

la.r*!n» d'Angleterre, bien quelmmi amç goût 
réprcnive toute extruvsgance ^HV^eg.^. 
disait l'autre jour è une de ses dames a non 

^ l i o l . Je mr-»Mlle v « c 6000 francs I'"-""' 

^ T S J V T a R Ï Ï : C'est que K. d * » * * 
lee •'nonneirr e Se Majesté ont pour leur toi
lette «n budget officiel de 10.000 Iran» S«x »B' 

LA QUESTION 
des Tramways de Lille 

Pourquoi la Compagnie des Tramways 
demande une prolongation de sa con
cession jusqu'en 1955. 

Quelques chiffres pour rassurer la mu
nicipalité prôte à verser des pleurs 
sur la misère de la Compagnie dont 
les millions sont encore considérables. 

Les déclarations faites par M. Faure, di
recteur do la Cie des .Tramways devant le 
Conseil municipal réuni en séance privée, 
n'ont étonné personne. 

On savai t bien que oe n'était pas pour le 
plaisir de supprimer les abonnements sco
laires ou autres avantages du public que la 
Compagnie lançait tout à coup un « ultima
tum u à la Ville en déclarant vouloir re
mettre en discussion les conditions de son 
exploitation. 

Nous l 'avons dit hier : L a Compagnie veut 
une protongatiod. de sa concess ion. On sa 
souvient que la Compagnie a. tout récem
ment, e n g a g é la lutte au ConoeU général, 
contre la Compagnie de l'Electrique (Moo-
g y ) . pour la reprise des anoier*nes conces
s ions de M. Mongy, notamment de la ligna 
LeUe-Armantières. 

I J I Comriesjme des T r a m w a y s de Lille ne 
vott pas sane regret sa jeune rivale l'em
porter de toutes parts sur elle et lancer s e s 
élégantes voitures sur les routes de Bou> 
baix, da Tourcoirig, de Fives , rTHem, etc., 
et menacer de venir môme au c œ u r d» Lille 
cheroher une abondante clientèle pour l'em
mener vers Arrnenttere», vers HaBuin, Bat-
a»*MB. el< ^ : „ 

La Compagnie des T r a m w a y s de LtUe sala 
h i sn que ai s a rivale a obtenu la faveur du) 
public c'est parce que l a oomi 

vaetàr*s~ propre». ocatorfcsMas, e t qu'il e s t 
rwrr établie de voir traîner dans les rues « e 
Q S e un matériel archaïque, m a l c o m m o * ! 
et trop réparé- . „ . , , . _ . 

La crainte d'une concurrence, dans 1 ave
nir sur le terrain m ê m e de Lille où la Uotn-
pasmie exerce actuel lement les droite de s a 
SoScessidn. a lait soneier a u x « n g e a n t s de 
cette Compagnie qu'il serait prudent d oo-
tenir des maintenant, l 'assurance que «e, 
» rivale » no devrait r ien espérer avant long
temps. 

U prolongation 
do concession 

M Faure, on le sait, a exposé vendredi 
soir qu* s a Compagnie ne conaentirait à as
surer son service plus longtemps d e n s i w 
conditions actuelles que s i on lui accorde** 
c e d : 

1. Un nouveau tarif serait applique sur 
les t r a m w a y s : 0.15 e n première, 0.10 en 
seconde, 0,05 en plus par corespondance 
pois- les i g n é s de l'intérieur da Li l le 

2. Tous les abonnementa seraient suppri
més. . _ 

3. La concession de la Qm>ps**rj«e qut ex
pire en 1W5 serait prolongée raequ'en 1 9 » 
pour tout te réaean (ancien et réseau F a y e 
des l ianes T et V compris'!. 

M. Faure a fait valoir qu'on a accordé a 
la Compagnie rivale dont nous parlons ptaa 
haut de» concessions de longues durées : 
75 a n s pour certaines l ignes, 50 pour d a » 

On fil remarquer a M. Faure que le dé-
partênrent en accordant ces ceejeessions de 
tonguie durée avait prévu l'obagatton de 
modifier les tarifs, en tes abaissant dans 
l'avenir. . . , „ . . _ , _ . . j 4 

M. Faure déclara que si ia Ville voulait 
consentir à prolonger sa concession la CXnr»-
paanée se montrerait disposée à envisager 
une diminution des tarifs, pour les s u c é e s 
ultérieures. . -

Si la prise en considération de cette «ro
mande de la Compagnie a v s * un ™*™™ 
sérieux de l a part de la Ville, il faut_rappe
ler que celle-ci n'est pas maîtresse de l a si
tuation. -_ 

C'est l'Etat qui dispose seul du terrain pu
blic. C'est l'Etat qui acorde an : V l * * * " 
concessions de t ramways que l e s vnies re-
tivjcèdeat a des Compagmes _ „ * „ „ 

Mais te prolongation de la œnoesasnn 
constituerait pour ta 0>mpa«în»e, un avanta
ge si considérable que Von s'attendra* plu
tôt h la voir venir, pleine de promesses, ve ip 
la Ville pour en obtenir ce qu'elle désire. 

Loin de là. La Compagnie ppse ses conot-
tiona. Eilo menace de doucereuse man»ftre-
. Et la municipalité Ch. Deleaalle n e protes
te pas. Elle consent h discuter le» menaces . 
Elle veut bien envisager la alrrrfnution énor
me des avantages du public qm" const t tue ia 
suppression des «abonnements e t l e paiement 
des carrwporidances. 

En échange que peut attendre le pubBc T 
Rien. Absolument riaa. . , . 
La Gorirpagnie promet de main tenir l état 

actuel des chose» et etle inenaee de refcrer 
même les rares avantages que possédaient 
l e s voyageurs et abonnés. 

U situation financière 
do la Compagnie 

selon I . Fanro 
M .Faure a déclaré & la Murucipaiiié que 

c'était des raisons d'ordre flrrtocî* C* 

avaient incité le Corasefl d'adrnsntggration d*t 
s a Compagnie A poster a l a aaafe da Laie, le*3 

conditions présentes . 
n L'explokation d e s tramway» da Lflte e*f 

onéreuse » a dit le •Conseil d'i 

Vis à v i s des eorupagnies des autres géaaV 
des villes : L e Havre. Bordeaux, IHiana**, 
e t a , la situation de la Oranpagnie de LaaW « s i 
cxinflioërablement lart i t sure , se lon M. Paja> 
re. A LU*» la recette U i o r n é M q a e par vottu-
n j e s t de 42 cent imes dans r e x e r ç a » der-
nier. C e s t jneuxlteant L a progreasaon d e s 
reoettes est pour l a Compagnie de L i a s t rès 
faible e n proportion des autres sociétés ans / 
logues. En revanche les dépensée d**0rp*»> 
talion s'srjcrcassent : entret ien du materwl 
fatigué, haueaa do charbon, da* matériaux* 
da te main rTosavre. etc. 

A c e sombre tableau M. Faure a ajouta 
qu'a fallait env isager le r e p l a c e m e n t de*, 
voitures, le renouvel lement des votes, « l e . 
Et ce la coûterait cher. 

M. Faure hanté c o m m e s a Compagnie pan 
le spectre' d e la conctarrence. II c i tâ t que lai 
période ^ a u g m e n t a t i o n des recettes d e l'eau 
Dketauon a atteint «oc maximum, que l a r i 
valité auacstée sur «aaWMfc agnaa « c o o p l 
court à tout espoir d e f M W r i t e future. 

Il faut réduire l e s i in*r*«> p o i s g o e te* d*w 
n'edJgrneatieroril peu». Que ce sai t 1 

Les mflHws .> 
• O g*> a v W I H p g i y n i V 

Un million et denft de bénéfi
ces par an. 

Plas dé quatre millions de re
cettes-

Puisque la Oarni>agni» ptoure rràsars pour 
apitoyer la MrjtiicipaaUé qui n'a défa a n s 
trop la tentation de faire ton* aea capri
ces, entreprenons de rassurer te Q>mpagnisi 
aur son propre s o r t 

n y a plus malheureux qu'un wMrfmér* 
de la Campagsés-1 

Nous ne ccanatosona pas te bâton de l a 
Compagnie pour 1912. mais tout te inrrnate 
peut «re dans le numéro du 15 août 1912 
de l a n Belgique Financière » dos reasat 
gnements très rasararants sur l a sstuetwrj 
rmemeiere de l a Ooropagnae. 

On y Ut que la •• Société Belge des Tram
w a y s de L i t e » constttué» te 13 décerner* 
18»i, qui s'est substituée à la Coxotjagnfe de* 
Trawavs dé Lille et de s a banhene, uiatei 
doit a u 31 décembre 1911. une torayueut de) 
l ignes «n exTiottabon de 1(S kstaiielrBg) -tH 
mètres, et un capital de près da 90 a g a t e » * 
de francs. 

Le total des bénéfices dteponabtoa rsakV 
s e s an 1910 a été de 1 met tons «t? mflte 479 
franc* et e n 1911 de 1 m i n a 428 m t j « MB 
francs. 

Du rapport des T r a m w a y s de U t e , o n ex-
trait ces constatations en 1912 : 

« Le recetes continuent A être sarisfsisan-» 
tes e t ont, e n effet, atteint pour tes c*nq prew 
maars moi s de r année en cours 2 iidtanng 
71.000 francs a u lieu de 2 traDJona de frano*. 

n L'an dernier, te mafjoralion totate de* 
recettes s'est é l evés a 171,000 francs s* 
l'augmentation des iWpsnwas avait é té «a**** 
considérable, par suite da l'accrcaaerojent de* 
serviceB... t 

. >• Bien que n e s 'aff innant pa* d'une façon 
réellement vigoureuse, — l a concurrence d* 
lignes nouvelles , notarronant celte du BoUte-
vard d e Lille à Roa**six-Toarca«ng y e s t s a n s 
doute- pour quelque chose — te d a ^ o n p e -
ment du trafic assuré par. le réseau n o t e 
n'a pas encore dit s o n dernier mot, at te 
rendement de-son exploitation va, saten tou
tes probabilités, continuer nerrnaterneot I 
progresser. 

» Une oirconetàbee avsnts*jeuae, pour l'a* 
venir, consiste dans rautorteatton auuutJN 
par le Conseil d'Etat à la Compagnie d s con
sacrer une parUe de son capital à la produc
tion-d'énergie, èteotrtqoe — pour la force mo
trice — à vendre a u x partteu1ter«...a 

Voua,' n'est-il • pa* vrai, de s oonstalattena 
rassurantes e t où le naadnaanx'i da M-FanTS) 
n'apparsH pas te m o M dut m o n d a JuaUfié 1 

En 1911 on a' payé 5 fr. 60 de dwàdautte 
par action de capi ta l da 100 fr.u atora a*J 
cours de 110.25. 

Sane doute e n 1907 o n a payé 6 fr.. d» di
vidende m a i s e n 1906, e n 190* o n n» payg 
que * IV. 
- Les reostee n'étaient an 19ÛS,. pour l'an
née, qu* de 2 naaaona 715 m i l e franc*. . 
en 1912 on acusaU 2 aafUons 71 m * » ter 
de recettes pour 5 mote aaulement, aott < 
tajnemeni plus da 4 m M o n * d a raosate* p n y 
Tannas «ntière. 

Et te' « Belgique Finarjcèare » 
duiant quelques-uns des cbiff rea 
aimoDoai* ; » Il n e aernble nullement 
que de considérer te darnier coupon da 5."î 
atribué aux actaana de capital de l a Ctxnpa» 
gp ie dea t raorwaïs de Lfflq coeprx» s u OÊt 


